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LE PALAIS DE LA DANSE 


Ar EÆEXPOSER ON TO EPS 


E tous les arts, le plus universel — ou tout au moins Je plus univer- 
sellement compréhensible — est certainement la danse. Elle parti- 
cipe à la fois de la sculpture par la plastique, de la peinture par la 
diversité des couleurs, de la comédie par les sentiments qu'elle 
exprime, de la poésie par sa nature même. Enfin, elle s'allie à la 

musique pour former un ensemble presque complet. A 
On peut donc affirmer, sans crainte d’être contredit, que la danse plaît à 
tous. Nousenavons 

er } 


| veur qu’elle obtient 
du public, à tous 
les degrés de l’é- 
chelle sociale, de- 
puis la chorégra- 
phie artistique et 
raisonnée de notre 
Opéra, jusqu'aux 
excentricites denos 
music-halls, de nos 
cafés - concerts et 


* 
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Pour le grand 
concours de 1900, 
pour l'Exposition 
Universelle qui va 
amener à Paris des 
visiteurs des divers 
pays du monde, il 
fallait choisir un 
spectacle qui con- 
vint à tous. Nous 
avons certes des 
théâtres hors de 
pair, puisque les 
; représentations de 
nos grands artistes à l'Etranger attirent une foule immense. Mais cette 
foule se compose de gens d'élite qui parlent ou tout au moins compren- 
nent le français. Ce ne sera pas le cas de l’ensemble des étrangers qui vont 
venir en 1900. Pour ceux-là, comme pour tous les visiteurs sans exception 
du reste, on a créé le Palais de la Danse. 

Ce palais construit avec tout le confort*et le luxe modernes — bien que 
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les places y doivent être d’un prix très abordable — s’élèvera au Cours-la- 
Reine, dans cette Rue de Paris où l’administration de l'Exposition veut grou- 
per toute l'élite de ses attractions. à 


Il y aura deux entrées, l’une sur larue de Paris, l’autre du côté de la Seine, 
entrées réunies par deux magnifiques promenoirs-fumoirs d'attente, donnant 
accès à un bar-buffet de cent mètres superficiels. Trois étages de fauteuils, de 
loges, décorées blanc et rouge avec guirlandes de fleurs; une scène de neuf 
mètres d'ouverture, de quatorze mètres de largeur, de dix mètres de profon- 
deur ; un foyer de la danse élégamment décoré et où les spectateurs seront 
admis à certaines conditions. 

C’est dans ce cadre qu’en des spectacles savamment et artistement 
combinés, on fera défiler sous les yeux des spectateurs toutes les danses 
anciennes et modernes de tous les peuples. ; 

Les Chinois auront le Ping-Vôn, les Hindous, la Danse des bayadères ; 
les Egyptiens, la Danse de l'abeille. 

Puis les reconstitutions des Bacchanales romaines, dela Danse des glaives, 
de la vieille Gaule, le passepied de la Renaissance, la sarabande, le menuet, 
la gavotte, le quadrille moderne et jusqu'aux danses lumineuses qui ont tant eu 
de succès ces dernières années. 

Et il est bien vrai que ces danses antiques, religieuses, guerrières, 
bachiques, «astrologiques et orbiculaires », scènes de mœurs rythmées, 
musique muette où s’exprimaient par des gestes de grâce des sentiments 


pour preuve la fa-. 


de nosbalspublics. 


ingénus, étaient de pures merveilles. Les graves Spartiates, par exemple, 
avaient des danses délicieuses : 

L’Hormus, inventé par Lycurgue ; les danses de l'Hymen, les danses de 
l’Innocence, où les jeunes Lacédemoniennes n'étaient vêtues que de leur. 
pudeur. (On ne respectera pas le costume!) L’Anthème où danse des fleurs, 
avec son naïf refrain : « Où sont les roses ? Où sont les violettes ? Où est le” 
beau persil? » (De là, peut-être, l'expression : « Faire son persil ! ») Et les 
Cariatiques, et la Bibasis, où les danseuses devaient battre du talon « les 
formes qui distinguaient la Vénus Callipyge ». — Cette périphrase est d'un 
honorable académicien. — Cela n'était pas trop spartiate! Socrate, déjà 
vieux, voulait PRote d'Aspasie ces danses charmantes. Qu'en dirait 
M. Bérenger ? Et Scaliger charma la cour de Maximilien d'Autriche en dan 
sant la Pyrrhique. : É 

On ne ressuscitera pas pour nous, au Palais de la Danse, seulement les 
danses antiques, égyptiennes, grecques, romaines On fera passer sous nos 
yeux toute l’histoire chorégraphique du monde. Et, par exemple, la danse 
tint une place presque aussi grande dans la vie de nos aïeux que dans les 
mœurs grecques. Aux premiers siècles de notre histoire, on dansait jusque 
dans les églises et les monastères ; et même les premiers ordres monastiques,. 
les chorentes, tiennent leur nom de la danse. Depuis le xvie siècle jusqu'au 
xixe, la danse a été mêlée à toutes les manifestations de la vie élégante commen 
de la vie populaire. Le 
ballet est la passion de la 
cour des Valois, comme 
de celle de HenriIV et de 
Louis XIV, ce roi des 
danseurs. Le menuet et 
la gavotte règnent sous 
Louis XV. En même 
temps, tous les voyageurs 
s’émerveillent de voir les 
paysans de France dan- 
ser, le soir, des branles 
sous l’ormeau. 

«Ces branles, emprun- 
tés par la cour au village, 
seraient, disaitrécemment 
un de nos confrères, la 
plus pittoresque histoire 
des mœurs de nos vieilles 
provinces : branle gai, 
branle doux, branle de 
Bourgogne des Barrois, 
de Poitou, de la guerre, 
des lavandières, des sa- 
bots, de la Moulande, des 
princesses, du chapel, des 
pois, des ermites, du chan- 
delier ; trihorys bretons, 
voltes provencales, jartiè- 
res périgourdines, où les 
filles « prenans et s’entre- 
donnans leurs jartières par 
la main, les passoient et 
repassoient par dessus 
leurs testes, puis les mes- 
loient et entrelassoient 
entre leurs jambes, en 
sautant dispotement par £ 
dessus, et puis s’en desveloppoient et s'en desgageoient si gentiment par : 
de petits sauts, toujours s’entre-suivans les unes après les autres, sans 
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perdre la cadence de la chanson ou de l'instrument qui les guidoit. Sin 
que la chose estoit tres plaisante à veoir; car les sauts, les entrelassements,” 
les desgagements, le port des jartières et la grâce des filles portoit jen 
ne sais quelle lasuiveté mignarde, que m’estonne que ceste danse n’a esté” 
pratiquée en nos cours de nostre temps, puisque les calecons y sont fort 
propres, et qu’on peut y veoir aisément la belle jambe et qui a la chaussel! 
mieux tirée ». Ces propos sont de Brantôme. ; 

Toutes ces danses (la plupart du moins), et bien d’autres, et jusqu’à celle 
de nos pères, vivants dessins de Gavarni, nous seront présentées au Palai 
de la Danse, — et présentées non comme des « numéros » isolés, mais ence 
drées de divertissements appropriés, comportant une action, faisant vivre le 
personnages. Et par là, le Palais de la Danse sera encore un théâtre d’h 
toire en anecdotes. F4 

Les promoteurs de cette entreprise, écrivains, hommes de théâtre, érudit 
dans toutes les choses de la scène, sont particulièrement propres à mener | 
bien l’œuvre si intéressante qui leur est confiée. Ils se sont assuré EL: | 
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concours des plus célèbres étoiles d’aujourd’hui. Ils s’assureront encore 
concours des étoiles de demain, s’il en surgit de nouvelles. Et si l’on ajoute 
la partie d’art délicat de leur programme les danses exotiques, dont nou 
avons vu le triomphe aux précédentes expositions universelles, — or,onl 
verra toutes au Palais de la Danse, depuis la cacucha jusqu’au Pink-Vôn 
chinois et à la danse hindoue de l’Abeille, — il est aisé de s’imaginer leu! 
succès. 4 

Comme entreprise artistique, c’est donc parfait. Comme entreprise finans 
cierc, c'est mieux encore. À six représentations par jour, en admettant q 
la moitié seulement des 1,500 places soit occupée, on arrive pour les de 
mois de l'Exposition, à un chiffre suffisant pour rembourser d’abord le 
actions et pour donner ensuite aux actionnaires une répartition de plus di 
100 oo. Et on ne compte pas le bar, le foyer de la Danse, mille autres re 
sources accessoires qui grossiront encore les benéfices. 

Les actions sont de 100 francs. On peut souscrire au siège social, 30, bous M 
levard Haussmann, et dans tous les établissements financiers, banquiers Fil 
changeurs, etc., de Paris. : 
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Théâtre de la Porte-Sant-Martin 


LA DAME DE MONTSOREAU, Drame EN ciNQ ACTES ET ONZE Tagceaux D'ALEXANDRE DUMAS 
ET AUGUSTE MAQUET 


g19novembrer860, le théâtre de l'Ambigu donna la première 
représentation de la Dame de Montsoreau, drame en cinq 

actes, dix tableaux et un prologue, de MM. Alexandre 
Dumas et Auguste Maquet. Le succès en fut très grand. 

Il est à regretter que Dumas n'ait pas, ainsi que le fit son fils, 
donné, dans des préfaces précédant ses pièces, quelques détails 
sur leur genèse et sur leur mise à la scène. Nous aurions là des 


documents utiles et curieux. Mais il faut nous «contenter de rap- 
peler une date et d'évoquer le souvenir d’un succès. Il eût été 
cependant intéressant de savoir comment il se fit que la Dame de 
Montsoreau, écrite depuis longtemps à l’état de roman, ne parut 
que si tard sur la scène à l’état de drame. Car il est évident que 
Dumas et Maquet, en composant le roman, songèrent déjà à 
l'adaptation. Peut-être fut-elle tardive à la suite des absences que 
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Dumas fit à l'étranger après le 2 Décembre ou de quelque brouille 
avec Maquet. Mais j'en suis réduit aux hypothèses. 

Quoi qu'il en soit, la Dame de Montsoreau est le dernier grand 
drame romantique de cape et d'épée que donna Dumas. Il marque 
la fin d’un cycle dramatique excessivement intéressant, qui nous 
a valu des chefs-d'œuvre, dont ce drame lui-même est un. A 
la reprise qui vient d'en être faite à la Porte-Saint-Martin par 
M. C. Coquelin, on a vu se produire cette critique : que l'œuvre 
était un peu trop touffue et, par instants, un peu confuse, si ce 
n'est obscure. Pourtant, Dumas fils avait déjà opéré quelques 
coupures et de nouvelles simplifications ont été faites encore à la 
reprise dernière. Ce qui a pu donner l'impression dont je parle à 
quelques spectateurs, parmi ceux de la jeune génération, c’est 
que le drame étant tiré d’un roman, les auteurs n’ont pas cru 
qu'il fût nécessaire de présenter au public, au détriment de la 
rapidité de l’action, des personnages qui, il y a quarante ans, 
étaient connus de tous et populaires. Mais, comme le drame est 
très bien fait et que les Caractères en sont dessinés avec une 
grande précision, il suffit d’un peu d'attention pour que rien n'y 
reste incompris de ce que la génération de 1860 n'avait même 
pas besoin qu'on lui rappelàt. 

Le drame, ai-je dit, est bien fait. Dumas et Maquet, en effet, 
— car il convient de faire au second, dans les œuvres communes, 
une part qu’on a alternativement trop exagérée ou trop diminuée 
— étaient des constructeurs émérites. A leur époque, on n'avait 
pas encore inventé ce qu'on a plaisamment appelé depuis le 
théatre « désossé ». On pensait encore qu'il fallait qu'une pièce 
de théâtre fût semblable à un homme qui ne peut vivre, agir et 
se tenir debout que si, sous les muscles, se trouve un squelette 
complet et sans anomalie. Quoique la Dame de Montsoreau 
abonde en épisodes et qu’il y ait, en réalité, deux actions, l’une 
étant le récit des amours de Bussy d’'Amboise et de Diane de 
Méridor, femme du grand veneur Montsoreau, et l’autre la con- 
spiration des ducs d'Anjou et de Guise contre Henri III, ces deux 
actions sont mêlées et liées avec une incomparable adresse. Elles 
n’en font qu'une par le fait de la rivalité amoureuse de Bussy et 
du duc d'Anjou. Et le lien apparent entre les deux actions, qui 
pourraient rester parallèles et qui se font une, c’est ce person- 
nage charmant de Chicot, qui se mêle à l’une et à l’autre et les 
conduit en les unifiant encore. On peut donc considérer que ce 
drame, au point de vue de la conduite de l'action, estun vrai modèle. 

Il fut considéré comme tel à son apparition, et la critique ne 
s’en dédit pas lorsqu'on le reprit une première fois à ce même 
théâtre de la Porte-Saint-Martin, en 1870. J'ai du plaisir à citer 
simplement ce qu’en écrivait alors Auguste Vitu, et qui est resté 
vrai encore aujourd'hui. « Etait-il bon, disait mon prédécesseur 
au Figaro, était-il utile et opportun de reprendre la Dame de 
Montsoreau? C'est au public qu'il appartenait de répondre à cette 
question qu'il vient de résoudre affirmativement, à la plus grande 
gloire d'Alexandre Dumas et d'Auguste Maquet. Oh! la bonne 
soirée ! Il courait comme un rayon de joie sur la figure des spec- 
tateurs émerveillés et comme reverdis par cette œuvre charmante, 
pleine de souplesse et de vigueur, éclatante de joie et d'amour. 
Et quelle étonnante variété de personnages! Le chevaleresque 
Bussy et le lâche duc d'Anjou, l’énigmatique Henri III et l’am- 
bitieux duc de Guise, le fou Chicot et le moine Gorenflot, Diane 
de Méridor, la belle des contes de fée, à la chevelure dorée, aux 
yeux noirs remplis de larmes, et la séduisante comtesse de Saint- 
Luc, à la bouche pleine de sourires! Les aventures, les enlève- 
ments, l'amour ardent et passionné dans la petite maison de la 
rue des Tournelles, les intrigues mortelles des cours et les émo- 
tions de la place publique, tous ces éléments romanesques s’amal- 
gament aux souvenirs réels de nos annales, dans un art si con- 
sommé qu'on se demande où commence la légende, où finit la 
réalité. » 

Le lyrisme, évidemment très sincère, avec lequel Vitu parle de 
la Dame de Montsoreau, peut bien être, pour une part, attribué à 
la joie du ressouvenir. Il était, en effet, du groupe romantique et 
il fréquenta chez Houssaye, dans cette fameuse maison de la rue 
Doyenné, qui fut le temple des romantiques. A ces belles imagi- 
nations, Vitu se rajeunissait, ce qui est toujours agréable. Sa cri- 
tique, cependant, est de stricte justice, quand il loue l'invention 
et la tenue de scènes admirables, comme celle entre le duc 
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d'Anjou et Montsoreau ou celle de Henri III et du duc d'Anjou, 
sans parler de l’infinie variété de ce personnage de Chicot qui, à 
l'héroïsme de d’Artagnan, méle peut-être plus d'émotion et de 
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subtilité à la fois, Et Vitu avait encore raison quand il insistait 
sur la valeur historique du théâtre de Dumas. 
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Rien n'est plus facile que de s'entendre sur ce point important. 
Dumas, avec l’histoire, usait d'artifice et prenait des libertés. 
L’artifice consiste en ceci que son imagination se plaisait à 
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l'importance et l’action. Quant aux libertés prises avec l’histoire, 
elles consistent en ceci que Dumas, plus respectueux que beau- 
coup d’autres de la chronologie et du document, altérait le carac- 
tère des personnages choisis par lui. Ceci, remarquons-le, il ne 


le faisait guère que pour des personnages secondaires. Les rois 
qu'il a mis en scène — et tous y ont passé, de Henri III à 
Louis XVI — sont bien tels, qu2l que soit le relief qu'il leur 


donne — que nous les ont dits les mémorialistes. De même pour 
les ministres. Son Richelieu, son Mazarin, son cardinal Dubois, 
son Colbert sont d'admirables portraits. 

Mais il en prend à l'aise avec les personnages secondaires. 
Ceux-ci, 1l les accommode aux besoins de son art. Il est parfaite- 
ment clair, pour ne parler que de la Dame de Montsoreau, qu’il 
ne pouvait pas écrire son drame sans qu'il s’y trouvat des person- 
nages capables d'acquérir la sympathie du public. Il a donc 
idéalisé Diane | (qui fut bel et bien la femme de Montsoreau). Il n’a 
gardé de Bussy et de Saint-Luc que leur vaillance, négligeant de 
nous faire savoir que le premier fut quelque peu assassin pendant 
la Saint-Barthélemy et que le second ne dépara pas la collection 
des mignons aimés du Valois. Mais ceci importe peu. De l’'his- 
toire, il a sauvé les grandes lignes, les personnages importants et 
il a surtout gardé et exprimé, avec un esprit incomparable, la 
couleur. Par là, je ne me lasse pas de Le répéter, cet arrangeur fut 
un enseigneur. Et ce fut un enseigneur incomparable, puisqu'il 
sut se faire écouter. Il a été le professeur populaire d'histoire de 
deux ou trois générations. Il le reste encore pour beaucoup, avec 
ce double mérite d’être un maître d'esprit amusant et de cœur 
généreux. Car c'est là un grand côté de son théâtre, qu'il est Opti- 
miste dans l’héroïsme, ce qui est la moralité supérieure pour 
quiconque parle à la foule. 

C'est donc sans surprise et avec joie que j'ai vu, une fois 


donner pour ressort et pivot à des événements historiques réels 
l'intervention d’un seul personnage, d’un héros, dont il prenait 
D , 
le nom dans la réalité, mais dont il grandissait singulièrement 
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encore, la Dame de Montsoreau plaire au public. En la reprenant, 
le théâtre de la Porte-Saint-Martin est resté fidèle à la tâche qu'il 
s’est donnée, tache utile, intéressante, j'ai bien envie de dire : 
tâche glorieuse, qui consiste à nous rendre, à côté des nouveautés, 
une partie du grand répertoire des drames romantiques. Sans 
nier qu'il y ait une part légitime dans l’évolution qui pousse le 
théatre vers plus de vérité, il ne me déplait pas d'y voir garder la 
tradition d’un art sans tristesse et qui se plaisait à l’héroïsme 
humain. Cette évolution vers plus de vérité, d'ailleurs, on en 
retrouve la trace, très curieuse, dans la façon dont la Dame de 
Montsoreau a été interprétée, et principalement par M. Coquelin, 
dans le personnage de Chicot. Une intéressante discussion s’est 
élevée, à ce propos, sur laquelle je veux m'arrêter un ins- 
tant. 

J'ai dit que, selon leur usage constant, lorsque Dumas et 
Maquet ont écrit le roman de La Dame de Montsoreau, ils ont 
pensé au drame qu'ils en tireraient, et qui n'a passé à la scène 
que plus tard, pour des motifs que j'ai indiqués. Et, dès le pre- 
mier jour, ils ont déjà vu le personnage de Chicot Atravers L' inter- 
prète qui devait le représenter. Cet interprète était Mélingue. 
C’est Mélingue même qu'ils ont décrit en donnant au lecteur le 
portrait physique de Chicot, un grand diable sec et maigre, 
découpé en compas, type du Gascon, en réalité, plus que du Nor- 
mand qu'était M. de Chicot, gentilhomme. Cette allure phy- 
sique allait, d’ailleurs, excellemment au talent de Mélingue. 
Celui-ci fut un grand artiste, mais très simpliste. Il avait l'allure 
excessive, le panache héroïque, et semblait se plaire à lancer les 
apostrophes et les tirades romantiques, sans s'inquiéter ni s'éton- 
ner de ce qu'elles pouvaient avoir d’emphase et d’outrance, 
aujourd'hui démodées. C’est avec ces qualités et cette « nature » 
qu'il joua Chicot : et il ne se trouva pas, alors, en désaccord avec 
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le goût du public. Mais il arriva que si les auteurs, écrivant 
leur roman, y avaient tracé par avance le portrait de Mélingue, 
ils furent amenés à faire de Chicot un personnage beaucoup 
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— que le personnage de la tradition n’est pas absolument le vrai 
personnage et que le rôle, en tout cas, peut à bon droitêtre inter- 
prété d’une façon autre et nouvelle. Chicot n’est pas nécessaire- 
ment un grand diable à façons de matamore. Brave, il l'est : il 


moins simpliste que leur interprète visé, un personnage de 


composition, plein de dessous et de nuances. Il en résulte, — 


chose qui n'est pas entièrement nouvelle dans l'art dramatique, 


Bussy (M. Volny) 


l'était en réalité et mourut en soldat sur le champ de bataille. I] 
était escrimeur redoutable, mais non duelliste, le secret de son 
adresse restant entre le roi et lui. Il y a, en lui, comme traits 
essentiels, une grande bonté, un dévouement passionné pour le 
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roi, servis par infiniment de finesse. Chicotest capable d’héroïsme, 
certes. Mais c’est un diplomate et son amour du roi est tel qu'il 


fait passer les intérêts de son 
royal ami avant même sa ran- 
cune, sa haine et son légitime 
désir de vengeance. Quand il 
se trouve en face de Nicolas 
David, avant d'en appeler à 
l'épée, si grande que soit sa 
haine, il lui propose la paix 
et de se rallier au parti du roi. 
Avec celui-ci même, Chicot 
reste prudent et patient. Il ne 
lui dit qu'une part de la vérité 
qu'il a découverte. Bref, c’est 
un caractère plein de nuances 
et de « dessous », et par consé- 
quent, à bien regarder les cho- 
ses, un rôle de composition, 
en dépit de la tradition. En tout 
cas, cette étude attentive du per- 
sonnage de Chicot permet une 
interprétation nouvelle, ayant 
la curiosité de cette nouveauté 
méme et l'avantage de n'évo- 
quer ni souvenirs, ni compa- 
raisons, ni cette imitation où 
l'artiste perd le mérite essentiel 
de son originalité propre. C’est 
ce qu'a pensé M. Coquelin. 
Et on doit reconnaitre qu'il y 
a admirablement réussi. 

Ce qu'on ne sait pas ou ce 
qu'on a oublié, c’est que, déjà, 
à la reprise de 1879, Lafontaine, 
qui jouait Chicot, s'éloigna no- 
tablement de la tradition de 
Mélingue. Il rapprocha le drame 
de la comédie, étant donné que, 
ici, la note de la comédie est 
la note la plus près de la vérité. 
Je crois qu’en cela, comme 
M. Coquelin aujourd'hui, les 
interprètes du théâtre roman- 
tique obéissent à une nécessité 
de lévolution de notre goût. 
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MONTSOREAU (M. Gravier) 


Nous aimons plus de simplicité et plus de finesse dans le débit 
et dans Île geste et, à parler franc, qui sait si en se laissant aller 


à l’emphase et à trop d’outrance, 
on ne risquerait pas de choir 
dans le ridicule ? Les grands co- 
médiens de notre temps sont 
tous plus ou moins réalistes. La 
tragédie seule supporte une con- 
vention qui disparait du drame, 
rapproché de la vie. De là les 
différences que je signale entre 
le jeu de M. Coquelin, — acteur 
vrai par excellence, — et la tra- 
dition romantique, différences 
qu'on a pu critiquer, et que, 
cependant, on eût peut-être re- 
gretté de ne pas voir se pro- 
duire, si une exécution purement 
romantique avait été offerte à 
un public dont le goût a varié 
et qui resterait peut-être plus 
étonné que charmé par une évo- 
cation trop stricte d’un art très 
modifié. 

L'interprétation de la Dame 
de Montsoreau, en ce qui touche 
le protagoniste qui mène la 
pièce, est donc particulièrement 
intéressante par la différence 
même qu'elle présente avec les 
souvenirs légendaires du passé. 
Ces nuances délicates dans les 
choses d’art sont la curiosité et 
la joie des vrais amateurs. Quant 
au gros des spectateurs, il reste 
pour lui une pièce extrêmement 
amusante, d’un vif mouvement 
et d'un pittoresque achevé. 

Les décors sont fort beaux. 
I1 faut citer particulièrement 
celui de la rue du Faubourg, 
devant cette maison de la rue 
des Tournelles où Bussy trouve 
asile, après avoir déconfit les 
quatre mignons du roi en un 
héroïque combat. C'est une vé- 
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60 TABLEAU. — GORENrLOT (M. Jean Coquelin) 


ritable restitution archéologique, comme nous les aimons aujour- 
d'hui, car le goût de la vérité au théâtre s’est étendu au décor ct 
à la mise en scène. Décorateurs et dessinateurs de costumes ne 
vont plus au hasard de leur fantaisie, ne se contentent même 
pas d'à peu près. [ls marchent d’après des renseignements cer- 

tains, portraits et 
] vieilles gravures. 


Ces renscigne- 
ments ne man- 
QUENT PAS Sur 
l'époque de Hen- 
BU IANRS MERS cn 
CALURCSROIMENCITÉ 
particulièrement 
précieuses ABICS 
abondent et on a 
fait, à Ja Porte- 
Saint-Martin, un 
cmploi conscien- 
cicux et judicieux 
de tous ecs docu- 
Nienits EC Mb'eaIu 
drame de Dumas y 
est, d'ailleurs, joué 
d'un excellent en- 
semble. Letype po- 
pulaire du moine 
Gorentlot, conspi- 
ratecur innocent 
qui succombe au 
péché mignon de 
la gourmandise, a 
été rentdumavec 
beaucoup de fines- 
se et de belle hu- 
meur, sans gros- 
sièreté, par M.Jean 
Coquelin. Le rôle 
du chevaleresque 
Bussy, — j'entends 
le Bussy de Dumas, 
car le vrai Bussy 
fut un simple cou- 
pe-jarrets, — est 
échu à M. Volny, 
Cliché P. Nadar, MÉRIDOR (M. Bouyer) qui teinte $a vail- 


lance d’une jolie mélancolie d’amoureux. La figure énigmatique 
de Henri III, ce roi bizarre, fait de contrastes et que nous appel- 
lerions aujourd’hui un dégénéré, prend, avec M. Desjardins, la 
valeur et l'intérêt d’un portrait historique. 

Le reste de la troupe de la Porte-Saint-Martin, en cctte œuvre 
où abondent les 
roles dont aucun 
n’est sansintérét et 
sans avoir sa phy- 
sionomie propre, 
complète un bon 
ensemble. 

Pesmiemmes 
sont Mesdames 
Blanche Miroir, 
Bouchetal, Kerwig 
et, dans le per- 
sonnage touchant 
de Diane de Méri- 
dor, Maaemoiselle 
Marguerite Esqui- 
lar, qui a le don 
de l'émotion et des 
larmes. 

Et, de tout ceci, 
il se dégage une 
belle impression 
d'art ct une de cvs 
évocations exactes 
du passé où nous 
nous plaisons. Et 
quel passé, quel 
tableau d'histoire 
que celui de cette 
cour des Valois, 
où des rois dont 
les vices d'Italie 
n'ont pas toujours 
aboli la vaillance 
et l'orgueil royal 
luttent, tantôt par 
la ruse, tantôt à vi- 
sière levée, contre 
l'ambition des der- 
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6e TABLEAU. — GoRENFLOT (M. Jean Coquelin) 
de trahisons et de dévouements, où l'amour règne en maitre 
à côté du meurtre, où l’Église est appelée à bénir des forfaits, de musc et de sang ! 


Sn 


page unique de notre histoire d'où s'exhale une odeur d'encens, 


HENRY FOUQUIER. 
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SGHOMBERG (M, Person Dumaine) 
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MARGARET 
(Mme Yrven) 


JIM BETTY TOM NICHT 


(M, Mevisto) (Mwe Angèle) (M, Deschamps) 


1e TABLEAU.— L'Auberge de l’Ancre d'Argent 
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ROBINSON CRUSOÉ (M. Darmont) 


EST évidemment parce qu'elle 
connait mon faible pour la 
littérature de l'enfance et les 
essais que j'ai parfois tentés 

et tenterai encore pour y contribuer, 
que la direction du 7'héatre m'a de- 
mandé de parler de Robinson Crusoé. 

Hélas ! tous tant que nous sommes 
qui avons écrit des contes ou des his- 
toires pour le public immense et sou- 
verainement difficile des enfants, nous 
devons nous incliner bien humble- 
ment devant ces trois hommes provi- 
dentiels : Perrault, Daniel de Foë.. 
etJules Verne. Qui remportera jamais 
de pareils succès? Qui mettra à la 
portée de toutes les intelligences de 
plus surprenantes aventures ? 

Mais malgré tout le plaisir que 
nous éprouvons, comme le bon 
La Fontaine, à nous entendre conter 
cent fois Peau d'Ane,oubien à voyager 
avec Verne dans la lune, au fond des 
mers oWrau centre de laterre, c'est 
peut-être encore Robinson Crusoé qui 
demeure notre héros favori. Qui n’a 
pas rêvé de se construire la fameuse 
cabane dans l'ile déserte? Rien que 
ces mots d’ile déserte évoquent l’idée 


Cliché d'amateur. 


VENDREDI (M. Pougaud) 
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Cliché d'amateur. PETERPATT (M. Guyon fils) # Chine d'amuleur, BETTY PETERPATT (Mme Angèle) 
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Ps pm pi 


WILLIAM (Mile G, Loyer) 


LORD TREVELYAN (M. Dieudonné) 


SUZANNA (Mile L. Dauphin) 
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d'une agréable, facile et charmante existence, dès que l'on 
est sûr qu'il n'y a pas de bêtes féroces. Alors ce ne sont plus 
que régions enchantées, surprises émouvantes, parties de chasse, 
de pêche, dressage d'animaux, fabrication de mobilier tout à 
loisir. 

Robinson Crusoé est un des livres les plus philosophiques qui 
aient jamais été écrits, justement parce que la philosophie n°y paraït 
pas. Seulement... ce qui est attachant au possible dans le 
livre risquerait à la scène de devenir un peu longuet. Des auteurs 
aussi experts dans les ressorts et les ficelles dramatiques que 
MM. Blum et Decourcelle ne pouvaient s'y tromper. Ils se sont 
arrangés de façon que nous reconnaissions sufisamment Robin- 
son, que nous le rencontrions de temps en temps, et nous y 
gagnons ainsi deux histoires au lieu d'une. 

Robinson a été déshérité par son oncle lord Trevelyan, car il 


a épousé contre son gré Suzanna, une charmante jeune fille, ce 
qui est en effet un grand crime. Le pauvre garçon ne sait plus 
à quel diable se vouer, lorsque le personnage diabolique se pré- 
sente sous les traits d’un certain cousin de lord Trevelyan, lord 
Wilmore, qui pense que Robinson sera encore moins dangereux 
comme concurrent à l'héritage, s’il est au fond de la mer. 
Comme Robinson n'a pas le choix, il s’embarque sur la 
Velleda, un vieux navire peu solide que l'obligeant cousin met à 
sa disposition pour aller faire fortune, après avoir eu soin de 
confier le commandement à une canaille d'assez belle envergure, 
nommée le capitaine Spargoletti. Robinson s’arrache aux embras- 
sements de sa pauvre jeune femme, et, comme on devait s’y 
attendre avec ce maudit capitaine, le vaisséau prend feu et fait 
naufrage ; l'équipage, le capitaine, tout le monde s'échappe, sauf 
Robinson enfermé « par hasard » dans sa cabine. Mais il par- 
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VENDREDI 

{M. Pougaud) 
132 TABLEAU. — 
vient à se délivrer, à s'enfuir à la nage, et nous le retrouverons 
bientôt dans son île. 

Pendant qu’il emménage, il s'est passé à Londres bien des 
choses. D'abord il lui est né un petit garçon qu'il n’attendait pas. 
Puis Suzanna est entrée sous un faux nom chez lord Trevelyan 
dont elle a conquis la confiance. Lorsqu'on a su dans la maison 
que Robinson avait été perdu en mer, et que le subterfuge de 
Suzanna a été découvert, lord Trevelyan après un moment de sur- 
prise et d’indignation a pardonné à tout le monde et gardé près 
de lui sa jolie nièce. 

Quant à Robinson, il s’est fait une gentille petite existence, 
mais il s'ennuie bien tout de même. Il a un bon fusil et un excel- 
lent chien, Toby. Je vous recommande particulièrement ce chien. 
Quel excellent acteur ! Il n’a pas raté un de ses effets. C’est mer- 
veille de le voir rapporter le gibier, consoler son maître, grimper 
dans la cabane, en redescendre. Voilà vraiment un chien qui 
joue avec beaucoup de naturel. Dire que son vrai nom n'est pas 


au programme; c'est une injustice. Robinson a trouvé également 


ROBINSON LE CHIEN TOBY 
(M. Darmont) 


Le Pot-au-feu de Vendredi 


un autre compagnon, aussi plein de bonne volonté mais un peu 
moins intelligent que Toby : le fidèle Vendredi, qu'il empêche 
d'être mangé ainsi que son frère Iko par des ennemis cannibales. 
Iko jure que ce bienfait ne sera pas perdu, et si jamais on se 
trouve dans quelque embarras, il n'y aura qu'à allumer un feu 
sur la grève : il accourra avec ses compagnons. 

Dix ans se sont passés. Nous sommes de nouveau en Angle- 
terre. 

Le fils de Robinson Crusoé, William, avait disparu, volé 
par un acolyte de Spargoletti, Jim, avec mission de le tuer, 
mais Jim avait eu un bon mouvement, il a sauvé l'enfant en 
le plaçant secrètement à l'école des Cadets. Ce petit garçon a 
toutes les bonnes notes, ce qui fait que Suzanna f’intéresse à lui, 
— et toutes les chances, car il pêche lui-même une bouteille 
qui contenait des nouvelles de son père. Suzanna décide d’armer 
un vaisseau avec l’aide, assez malencontreusement choisie, de 
lord Wilmore, qui a maintenant sur elle des projets matrimo- 
niaux. Et Wilmore remet en campagne ses mes damnées de 
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Cliché Larcher. SUZANNA ROBINSON SPARGOLETTI JIM LORD WILMORE WILLIAM 
(Mie Dauphin) (M. Darmont) (M. Decori) (M. Mevisto) - (M. Daltour) (Mie G. Loyer) 
22 TABLEAU. — Les Grèves de l'ile déserte 
Spargoletti et de Jim. Il s'agira à toute force d'empêcher le vais- par l’autre. Cette « bonne canaille » de Jim révélera à Robinson 
seau d’arriver au but de l'expédition. Pour cela au besoin on le et à sa femme que le gentil et courageux William est leur propre 
fera couler à fond par la corvette de Spar- fils. 
goletti. C’est ce qui arrive malgré le loyal ca- Et bien voilà à peu près racontée cette 


pitaine, malgré le petit William qui a surpris 
les secrets scélérats de Wilmore. Voilà le 
raisseau abordé, l'équipage massacré, et tous 
nos amis prisonniers. 

Et Robinson, que devient-il pendant tout 
ce temps? Il vit avec Vendredi, attend tou- 
jours et rêve à son pays, à sa femme, à son 
home. 

C’est pour nous une excellente occasion 
d'assister à ces rêves. On y voit, entre autres, 
une certaine nuit de Noël avec les toits cou- 
verts de neige et visités par les anges, puis 
une forêt de Noël, enfin un paradis des en- 
fants avec toute sorte de très jolis jouets ani- 
més, qui donnent vraiment l'envie de faire un 
tour dans une île déserte où apparaissent 
des choses aussi attrayantes. 

Mais il ne s’y passe pas, dans cette île, des 
événements toujours aussi agréables. 

La pauvre Suzanna, William et ses com- 
pagnons en savent quelque chose. 

Le féroce Wilmore et le perfide Spargoletti 
les ont amenés là, par le plus grand des 
hasards, avec l'intention de leur jouer le plus 
mauvais tour, et juste voilà que tout le monde Conclusion? Peut-être le vieux Daniel 
se rencontre! Ce serait charmant si l’on de Foë ne reconnaïitrait-il pas foute son œuvre 
n'était pas prisonnier et voué à une mort et ferait-il parfois un pew la grimace. Ces 
atroce. PR écrivains sont si susceptibles! Mais nous 

Heureusement tout s'arrange. Grâce au n'avons pas les mêmes raisons que lui de bou- 
peut William, le fameux feu sera allumé, les der, et puisque nous nous amusons, c’est bien 
bons sauvages arriveront et sauveront tout le monde. Wilmore là le principal, pour nous et pour le Châtelet. 
et Spargoletti nous débarrasseront de leur vilaine présence l’un ; ARSÈNE ALEXANDRE. 


double bistoire pas mal compliquée. Elle 
n'est pas du tout ennuyeuse à la scène, et elle 
est montée tout à fait luxueusement, avec de 
beaux décors et une figuration tout à fait 
affriolante. 

Quant aux protagonistes, ils sont, ma foi, 
de tout premier ordre. Darmont est un Ro- 
binson si bien taillé, si énergique, qu'il ne 
pourrait faire autrement que de se tirer d’af- 
faire .Mademoiselle Lucienne Dauphin et Ma- 
demoiselle Georgette Loyer sont, la première, 
une Suzanna très touchante, la seconde, un 
William tout à fait espiègle et mignon. Dieu- 
donné en Trevelyan est aussi grand seigneur 
que Daltour est élégamment scélérat en Wil- 
more. Pougaud en Vendredi, Guyon fils en 
Peterpatt, Angèle en Mrs. Betty, deux per- 
sonnages comiques dont je n'ai pas le loisir 
de vous parler, sont amusants et fantaisistes 
à souhait. 

Enfin Decori est à applaudir tout spécia- 
lement dans le rôle, remarquablement com- 
posé, de Spargoletti. Que cet acteur est ingé- 
nieux, pittoresque et mordant | 
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L'IMPÉRATRICE L'EMPEREUR 
(Mile A, Samuel) (M. E. Duquesne) 
SCÈNE V. — La Présentation 


LE PAPE ME DUVOISIN i 
(M, Mondet) (M. Sabin-Bressy) 


RAPPEL EMPEREU 


CÈNE D'HISTOIRE DE M.JACQUES DES GACHONS, REPRÉSENTÉE AU THÉATRE DU GRAND CERCLE D’AIX-LES-BAINS 


uis Mors. 


L'EMPEREUR (M. Edm, Duquesne) 


’ÉPOPÉE impériale a été transportée 

bien des fois sur le théâtre, et les 

pièces qui, de près ou de loin, re- 

gardent Napoléon sont, depuis cent 
ans, innombrables, presque autant que les 
sables de la mer. Cependant, la floraison 
napoléonienne a été particulièrement fé- 
conde et heureuse dans ces derniers temps. 
Tandis que l’histoire s'enrichissait des beaux 
travaux de M. Henri Houssaye et de M. Fré- 
déric Masson, le théâtre retentissait des 
succès de Madame Sans-Géne, et les spec- 
tateurs accueillaient avec une égale faveur 
Napoléon, sorte de panorama dramatique en 
un nombre infini de tableaux, Plus que 
Reine, qui contait le divorce de Joséphine, 
et 1807, comédie anecdotique qui mettait 
aux prises l’ancien régime et le nouveau, 
l'aristocratie de race et la noblesse d'épée. 
La nomenclature si remplie vient de s’aug- 
menter encore d’une œuvre nouvelle qui, 
dans sa brièveté, mérite pourtant d’être 
signalée à l’amateur et au collectionneur de 
souvenirs napoléoniens. 

Il s’agit d'un acte joué l’été dernier à 
Aix-les-Bains. Cette dernière ville ne se 
contente pas d'offrir des eaux bienfaisantes 
aux rhumatisants : elle se charge aussi de 
leur distraction et de leur amusement. Deux 
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TCriché Numa Blanc. LE PAVE LE CARDINAL RUFFO LE CARDINAL DE BAYANNNE M$" DUVOISIN 
LE CARDINAL DORIA (M. Recurt) (M. Mondet) (M. Terrancle) (M. Henri Duval) (M. Sabin-Bressy) 
SCÈNE IV. — Le Pape et les Cardinaux 
théâtres y rivalisent pendant plusieurs mois de zèle et d'activité. quoi il sera question dans la pièce. Pièce, à proprement parler? 
L'acte qui nous occupe a pour auteur M. Jacques des Gachons, non. Mais plutôt une page d’histoire, une « tranche d’histoire », 
un lettré attentif, et pour titre Le Pape et l'Empereur. comme disent les spécialistes, une scène sévère du premier 
Le titre dit immédiatement à des lecteurs un peu avertis de empire, où les événements autant que le caractère des héros sont 
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(Mile Aimée Samuel) (M. E. Duquesne) (M. Sabin-Bressy) (M. Mondel) (MM. Terranele et Recurt) 
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scrupuleusement suivis. On sait que la même scène avait déjà 
tenté Alfred de Vigny, et nous la voyions encore — un peu défi- 

urée — tout récemment, dans un drame populaire joué sur un 
théatre du boulevard. 

M. Henri Houssaye, qui a écrit une préface pour l’œuvre de 
M. des Gachons, l’a résumée de la façon suivante : « En 1813, le 
Pape est prisonnier, le baron de Tournon est préfet de Rome, et, 
dans un berceau, il y a un roi de Rome. L'Empereur veut 
imposer au Souverain Pontife l'abandon du pouvoir temporel. On 
conçoit la résistance de Pie VIT, l'emportement de Napoléon. 
C'est le duel terrible et pathétique de deux volontés. Mais dès 
son entrée l'Empereur est virtuellement vainqueur. Il a le charme, 
1Matdaforce Il caresse alMsédut, 1mascime 1menaceMilIsest 
comédien et tragédien. Le Pape n'a que son obstination et sa fai- 
blesse. Il cède enfin, plus encore par lassitude qu’ « en considé- 
« ration de l’état actuel de l'Eglise et des besoins de la religion. » 

Ce sont ces passions, ces idées et ces sentiments que M. Jacques 
des Gachons a tradtfits dans son opuscule. Il les a finement péné: 
trés et les a exprimés dans un style excellent « conforme aux 
interlocuteurs qui se querellent et aux intérêts qui se débattent ». 

A Aix-les-Bains, l’œuvre de M. des Gachons a été interprétée 
par M. Mondet, qui représentait le pape Pie VIT, par Mademoi- 
selle Aimée Samuel, qui prêtait le charme de sa grâce au rôle de 
Marie-Louise, par M. Edmond Duquesne, le curieux Napoléon 
de Madame Sans-Géne |rôle qu'il joua environ neuf cents fois). 
Nous souhaitons un pareil chiffre de représentations à M. des 
Gachons, lorsque sa «tranche d'histoire » montera d’Aix-les- 
Bains à l’'Odéon, comme il en est question. 
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SCÈNE VI. — La colère de l'Empereur 
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LE PAPE (M. Mondat) 


L'IMPÉRATRICE (Mlle Aimée Samucl) 


SCÈNE V. — L'Impératrice Marie-Louise baisant l'anneau 
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vanT la guerre, sous la direction de l'acteur Larochelle, 
le théâtre Cluny avait des visées littéraires : on y donna 
alors les Znutiles, d'Édouard Cadol, les Sceptiques de 
Félicien Mallefille, le Juif polonais, d'Erckmann-Cha- 
trian. De la comédie et même aussi du drame — on y vit Frédé- 
rick Lemaitre dans Don César de Bazan — il passa au vaudeville 
bouffe avec, notamment, Trois Femmes pour un mari. Il s'attacha 
dès lors au genre burlesque. Son directeur actuel, M. Léon Marx, 
s'efforce de conserver à son théâtre le nom qui lui a été donné le 
jour où on l’appela le Palais-Royal de la rive gauche. Quelquefois 
il se souvient des origines du théâtre et revient à la comédie : 
c'est ainsi que l’année dernière il empruntait au répertoire de 
l'Odéon une petite comédie, l’Agneau sans tache, à laquelle ses 
habitués faisaient bon accueil. Les Parisiens vont à Cluny; car 
ils savent qu’à l'ordinaire on y passe une soirée amusante. Il ne 
manque, en ce moment, au théâtre que d’être un peu «rafraichi»; 
à l'heure où Paris fait sa toilette pour l'Exposition prochaine, il 
serait bon que M. Marx fit redorer quelques boiseries, nettoyer 

les couloirs et rapporter quelques tapis. 

x 
Cm 
Après ce préambule, j'arrive à la pièce nouvelle, à Plaisir 
d'Amour. C'est une combinaison assez originale du genre Labiche 
et du genre Jules Verne. 

Au premier acte, nous sommes au siège social d’une compa- 
gnie d'assurances. L'un des employés, Campistrel, est afHigé 
d'une particularité d'humeur assez bizarre. Il désire toutes les 


femmes qu'il voit, et il a horreur de toutes celles qu'il a vues. Il 
reçoit une Jeune cliente, une Américaine, Maud Borcheston, dont 
le mari a disparu, il y a deux ans, dans un naufrage aux environs 
du Cap. Il s'enflamme. II part avec l’Américaine à la recherche 
du mari, pour les régions antarctiques. Nous voici en mer: c’est 
le second acte. Le décor est joli. On rencontre Borcheston, qui a 
passé deux ans dans une île, et qui naviguait sur un radeau : on 
le rencontre, au moment où Maud, se croyant décidément veuve, 
vient de se remarier avec Campistrel. Comment cela? Par phono- 
graphe. C'est, nous dit-on, une coutume américaine. Vous n’avez 
qu'à dire dans un phonographe : « Je prends Madame X pour 
épouse », et, dès que votre fiancée ajoute, toujours dans Île 
phonographe, qu’elle vous accepte pour époux, c’est fini : devant 
Dieu et M. Edison, vous êtes marié. À qui appartiendra Maud, 
qui a maintenant deux maris ? Le troisième acte l'enlèvera natu- 
rellement à Campistrel, qui ne songeait qu'à se débarrasser d'elle 
et la rendra à Borcheston. 

Il.y a dans ce vaudeville de l'esprit et de la gaieté, quelques 
scènes de vraie comédie, de plaisants personnages épisodiques. 
Auteurs : MM. Froyez et Colias, dit l'affiche. Colias est le pseu- 
donyme de M. Berr qui joue brillamment à la Comédie-Fran- 
çaise les grands valets du répertoire. Les artistes de Cluny, 
MM. Victor Fleury, Rouvière, Muffat, Gaillard, Prévost, Belval, 
Mesdames Doriel, Cordier, Dupeyron et Foucher, ont su profiter 
des indications qu'a su leur donner leur auteur et excellent 
confrère, M. Colias. 
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SALAMMBO, A L'OPÉRA — TAFORE, 


vanT le maitre, le disciple. L'Opéra,qui ouvre enfin ses 

portes à cette admirable Prise de Troie que Berlioz ne 

put jamais entendre à la scène et qui n’a encore été 

jouée, je crois bien, qu'à Carlsruhe, a commencé par 
remettre en cours de représentations la Salammbo de M. Reyer, 
qui fut et demeure encore le disciple le plus fervent, l’'admirateur 
le plus chaud et le défenseur le plus convaincu de notre grand 
Hector Berlioz. 

Berlioz et Flaubert nourrissaient une égale animadversion 
pour le public — ces éternels, ces grossiers imbéciles, comme ils 
disaient entre eux, — et si l’on peut douter que la grande admi- 
ration qu'ils affectaient l’un pour l’autre fût bien sincère et très 
réfléchie, au moins faut-il avouer que ces esprits chagrins, batail- 
leurs et plus disposés à braver qu’à flagorner la foule étaient bien 
de la même famille. Un jour, Berlioz s'écriait, dans un article : 
« Avez-vous lu Salammbô6? On ne s’aborde plus qu'avec cette 
question. Quant à moi, je ne l’ai encore lue que deux fois ; mais 
je vais me mettre à l’étudier.. J'entends d'ici de bonnes âmes, de 
braves bourgeois me crier : « Oh! sans doute, vous devez aimer 
« cela, vous! — Parce que c’est horrible, n'est-ce pas ? Non, je 
« l'aime parce que c’est beau...» Plustard, Flaubert écrivait dans 
une lettre : « On a joué trois fois la Damnation de Faust, qui 
n'a eu, du vivant de mon ami Berlioz, aucun succès, et mainte- 
nant le public, l'éternel imbécile nommé On, reconnait, proclame, 
braille que c’est un homme de génie. Et le bourgeois n’en sera 
pas plus modeste à la prochaine occasion !... » 

M. Reyer est bien de la même lignée que Berlioz et que Flau- 


LE BERGER (M. Lubet) 
TRISTAN ET ISEULT 


Mois Musical 


A L'OPÉRA-COMIQUE — TRISTAN LS FL TP, AU 


MELOT (M. Van Loo) 


NOUVEAU- THÉATRE 


bert, lui qui n’a jamais rien sacrifié de ses convictions pour obtenir 
un succès plus rapide ou plus retentissant, lui qui s’est toujours 
garé des moindres concessions aux goûts mobiles de la foule et 
dont le dédain pour les banalités attrayantes et les préciosités 
mièvres qui ravissent de prétendus connaisseurs, va croissant de 
jour en jour. Aussi ne faut-il pas s'étonner qu'il se soit épris du 
sujet de Salammbô, et qu'après avoir obtenu de Flaubert le droit 
absolu de le mettre en musique, il ait vivement éconduit les témé- 
raires qui, le voyant tarder à se mettre au travail, venaient lui 
demander de leur céder son précieux privilège et révaient, les 
plaisantes gens, de traduire ou travestir Salaïnmbo en ariosos de 
concerts, en ronds-de-jambe ou refrains d’opérette. Opéra, bouf- 
fonnerie ou ballet, c'était tout un aux yeux de M. Reyer. 

Mais comment lui-même, à son tour, pensa-t-il répondre aux 
intentions de Flaubert? En traitant avec le plus d’ampleur pos- 
sible un sujet où l'écrivain craignait par moments de n’avoir pas 
mis assez de grandeur épique; en cherchant autre chose dans ce 
roman qu'un prétexte à surprenants jeux de timbre, à musique 
imitative et pittoresque, sous prétexte de couleur locale; en 
n’affadissant pas les personnages comme l’auraient fait d’autres 
compositeurs s'ils avaient prêté leurs cantilènes les plus 
enivrantes à Matho, leurs mélodies les plus suaves à la fille 
d'Hamilcar; en n'usant donc que très modérément du côté pure- 
ment décoratif, en concentrant toute la puissance d’expression 
sur ja fable même imaginée par Flaubert et sur la double incar- 
nation du mercenaire révolté dans Matho, de Carthage éplorée 
en Salammbô. 


[e] 
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De là, chez M. Reyer, le projet très sagement arrêté de traiter 
ce sujet antique en tragédie lyrique, ainsi que Berlioz l'a fait 
pour les amours de Didon et d'Enée, en s'appuyant surtout sur le 
maitre absolu de 
la musique dra- 
matique, Gluck, 
dont tous les 
compositeurs se 
réclament au- 
jourd'hui, mais 
quebien peuseré- 
signent à imiter. 
Mais M. Reyer, 
si fort épris qu'il 
soit de Gluck, se 
rend un compte 
exact des pro- 
grès que la musi- 
que a réalisés 
depuis un siècle, 
et, comme il est 
disposé plus que 
quiconque à 
pousser en avant, 
il a conçu et réa- 
lisé sa tragédie 
antique sous une 
forme entière- 
HMÉNTENICURNICE 
Berlioz, qui exé- 
crait Wagner, 
voyait Gluck à 
travers Spontini, 
et sa tragédie des 
Troyens est exac- 
tement coupée 
comme O/ympie 
ou la Vestale : 
M. Reyer, lui, voit Gluck à travers Richard Wagner, et, tout en 
s'inspirant de lui pour la déclamation, il brise entièrement le 
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moule de l’ancienne tragédie, il en supprime les repos tradition-- 


nels et crée une œuvre où chaque acte forme un tout complet 
sans apparence de duos, de trios, de cavatines ou d’ensembles : 
rien que des récits, des mélopées et des chœurs. 

Sur une œuvre ainsi conçue, ajoutez les belles qualités dont 
M. Reyer a fait preuve dans ses créations antérieures et qui 
brillent tout autant dans celle-ci : une rare vigueur dans les pas- 
sages dramatiques, une émotion sincère, un charme rêveur dans 
les scènes de tendresse, une sérénité calme et douce dans les épi- 
sodes religieux, une horreur invincible pour tout ce qui n'est 
que procédé et qui ne part pas directement du cœur, un respect 
absolu de soi-même avec la volonté bien arrêtée de faire exacte- 
ment ce qu'il croit bon, sans autrement s'inquiéter de plaire 
à la foule, une orchestration très nourrie, très colorée, et vous 
aurez une idée de ce qu’il a su faire en évoquant par les sons la 
fille d'Hamilcar. 

Voilà pour déterminer le caractère de cet important ouvrage, 
au lieu d'énumérer nombre de scènes ou de phrases mélodiques 
qui sont à présent dans l'oreille et la mémoire de tous les vrais 
amateurs; voilà pour expliquer comment cette belle œuvre a 
constamment grandi dans l'estime des connaisseurs, depuis 
quelle s’est jouée à Bruxelles d’abord, ensuite à Paris; comment 
enfin la reprise qui vient d’en être faite a remis en faveur ce noble 
opéra qui atteindra bientot sa centième représentation. Made- 
moiselle Bréval est une Salammbo très belle, très passionnée, 
dont la voix si richement timbrée a, quand ïl le faut, des 
inflexions délicieuses; M. Saléza fait toujours un Matho d’une 
violence et d’une sauvagerie terribles avec des éclats de voix etdes 
cris de passions irrésistibles; enfin M. Renaud, dans Hamilcar, 
M. Vaguet dans Schahabarim, M. Delmas dans Narr-Havas, 
üennent leurs rôles en artistes qui sentent le prix d’une telle 
œuvre et sont fiers de contribuer à son succès : que s'ils aban- 
donnent parfois leurs personnages, soyez assurés que c’est tou- 
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jours par cas de force majeure, en raison d'un voyage ou d'un 
autre rôle à jouer, par exemple, mais non de leur plein gré. 

C'est un charmant badinage qui vient d'échapper de la plume 
de M.'Saïint- 
Saëns. Ce petit 
ballet de Javotte 
avait été déjà 
dansé, Je crois, 
à Bruxelles, à 
Lyon,peut-être 
encore ailleurs, 
mais nulle part 
il n'avait obtenu 
le succès qu'il 
mérite, faute 
d'une mise en 
scène adroite- 
mentairénléentet 
qui mit bien en 
valeur toutes les 
intentions, toutes 
les finesses spiri- 
tuelles de la mu- 
sique. À l'Opéra- 
Comique,au con- 
traire, la partie 
chorégraphique 
réglée par Made- 
moiselle Mari- 
quita et les dé- 
tails scéniques 
imaginés par M. 
Carré, tous les 
deux s’entendant || 
et s'accordant L 
avec M. Saint- 
Saëns qui he se 2 EEE 
contentait pas de > 
tenir le piano aux répétitions, forment un ensemble on ne peut 
plus agréable, où chaque chose est bien en valeur, où la musi- 
que, la pantomime et la danse marchent toujours d'accord et 
distraient à la fois l'oreille et les yeux. 

Le scénario est d’une simplicité extrême et se déroule dans le 
Nivernais, sous la Restauration : l'époque et le lieu, d’ailleurs, 
ne font rien à l'affaire. Qu'est-ce que c’est que cette petite Javotte, 
passionnée pour la danse et qui s'échappe de la maison de ses 
parents pour aller danser à la fête du village, qui bouscule tout 
au logis quand ses père et mère l’y enferment, qui ouvre la 
fenêtre à l'amoureux de son cœur et se sauve avec lui, non sans 
avoir d'abord dansé jusqu'à perdre haleine, qui court enfin sur la 
place du village, y remporte haut le pied, par ses entrechats, le 
titre de reine de la fête, avec la jolie somme que ce prix com- 
porte, et pourra de la sorte épouser le gentil Jean; qu'est-ce que 
c'est que cette vive paysanne enragée de danse, sinon une nou- 
velle Giselle, une nouvelle Yvonnette qui se marie prosaïque- 
ment, au lieu d’être entrainée au pays des fées et de devenir à son 
tour korrigane ou willi? 

M. Saint-Saëns se défend d’avoir voulu écrire une partition 
ayant la moindre prétention; il a voulu simplement, dit-il, se 
distraire en composant une musique simple et claire, telle qu’un 
pareil sujet pouvait l'exiger, et je crois qu’il n'avait pas besoin de 
dire cela pour qu'on s’en aperçüût et qu'on vit clair dans ses inten- 
tions. Mais ce qu'il ne pouvait pas dire, c’est que cette musique, 
pour claire et relativement simple qu’elle soit, repose sur un fond 
des plus solides et qu’à l'écouter avec soin, à voir ces dessous har- 
moniques et ces dessins mélodiques, à suivre ce travail d'orchestre 
aussi ingénieux qu'amusant et qui se renouvelle incessamment, 
on reconnait facilement un des maitres de l'Ecole française, 
celui peut-être qui sait le mieux jouer de l'orchestre et donner, 
par ses trouvailles instrumentales, un attrait des plus vifs à cer- 
tains thèmes, à certaines idées mélodiques qui n’ont, en soi, rien 
de bien particulier. 

Ces danses villageoises, ces bourrées nivernaises, ces rondes, 
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ces galops, ont beaucoup d’entrain, et si les pas indispensables 
des premiers sujets ont conduit l’auteur à écrire encore quelques 
valses sans couleur locale, au moins faut-il reconnaitre qu'il n’a 
pas prodigué outre mesure cette sorte de musique qui s'adapte 
indistinctement à tous les sujets champêtres ou féeriques, tendres 
ou joyeux, justement parce qu'elle ne veut rien dire et agit sim- 
plement sur l'oreille par Ia qualité rythmique. Ce qu'il y a de 
tout à fait Joli dans ce petit ballet, c'est la musique de scène, celle 
qui dessine les situa- 
tions ou souligne les 
gestes des personna- 
ges : l’auteur, ici, 
arrive à un résultat 
tout à fait charmant 
RE GE Gimme 
rythme, de timbre ou 
desonorité bien 
inattendus, par mille 
détails où se recon- 
nait tantôt son culte 
pour la musique 
des vrais maîtres, 
d'Haydn, de Ra- 
meau, de Mozart, 
tantôt sa propension 
aux charges d’ate- 
lier en musique : té- 
moin la marche de 
fète accompagnée 
avec des mirlitons 
ou le rappel du célè- 
bre refrain : « Briga- 
dier, vous avez rai- 
SON POoUr per- 
sonnifier le garde 
champêtre en qui 
s'incarne la loi. 

(CEUTE CNE 
pastorale se déroule 
dans trois petits ta- 
bleaux très joliment 
brossés et les deux 
principaux person- 
nages, Javotte et 
Jean, sont représen- 
tés, l’une par Made- 
moiselle Edea San- 
tori, très gracieuse 
et très solide sur ses 
pointes, qui fait 
grand honneur à 
l’école chorégraphi- 
que de Milan, l’au- 
tre par Mademoiselle 
Chasles, agile et ner- 
veuse au possible, 
qui s’enlève et re- 
tombe avec une jus- 
tesse, une précision 
de mesure exception-  ‘— 
nelles. Mademoi- Ciché Gautin $ Borgor 
selle Fanny Génat, 
qui fut danseuse avant que d'être comédienne, mime très drôle- 
ment le rôle de la mère, et MM. Price et Ferrenbach montrent 
beaucoup de fantaisie comique dans les personnages du père et 
du garde champêtre : le premier, même, y ajoute une pointe 
d'émotion dont il ne faut pas se plaindre. Et j'augure, en 
finissant, que cette petite bluette de M. Saint-Saëns, qu'il écrivit 
en se riant, pourrait bien avoir meilleure fortune et plus longue 
vie que tel ou tel grand ouvrage auquel il s'était fort appliqué — 
sans succès. 

M. Charles Lamoureux, tel que je le connais, devait aspirer 
depuis longtemps au jour où il lui serait permis d'initier complè- 
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tement les amateurs français à Tristan et Iseult, comme il l'avait 
fait tout d'abord pour Lohengrin. Et il vient de voir luire enfin 
ce jour bienheureux, il vient de réaliser ce projet passablement 
audacieux, grâce à l'appui de la Société des grandes auditions 
musicales de France, qui, après avoir patronné chez nous Berlioz, 
Hændel et Bach, étend aujourd'hui sa puissante protection sur 
Richard Wagner. Que Madame la comtesse Greffulhe, en sa 
qualité de présidente de la Société, soit ici remerciée pour Île 
généreux concours 
qu'elle a prêté à M. 
Lamoureux ! 

Voilà quinze ans 
déjà que celui-ci, 
combattant le bon 
combat pour Richard 
Wagner, nous fit en- 
tendre aux concerts 
du Château-d'Eau, 
ce magnifique pre- 
mier acte de 77istan 
et Iseult, que toute 
la salle électrisée 
accueillit par des 
bravos foudroyants. 
Car l'heure de la ré- 
paration définitive 
allait sonner et l’on 
était loin, en 1884, 
des grandes batailles 
wagnériennes d’a- 
vant la guerre et du 
lendemain de la 
Commune. Et j'ai 
vu, lautre soir, ce 
triomphe se renou- 
veler, une salle en 
délire acclamer à bon 
droit M. Lamoureux 
| après l'exécution in- 
tégrale de ce chef- 
d'œuvre. Il m'a paru, 
toutefois, que la 
mode entrait pour 
une bonne part dans 
l'admiration dont la 
plupart des specta- 
teurs affectaient 
d'être écrasés, et les 
bravos moins nom- 
breux mais plus 
éclairés  d’autrefois 
sonnaient de façon 
plus juste à mon 
oreille. Et je trouve 
aussi que ce spec- 
tacle, autant par sa 
durée que par la 
profondeur et la 
complexité de l’œu- 
Vre représentée, 
n'était pas de ceux 
auxquels on puisse 
assister sans préparation et se pâmer d’aise comme devant la chose 
la plus charmante qui soit et la plus facile à comprendre. Evi- 
demment nous n’en sommes plus au temps où nombre de gens 
tombaient en syncope au seul nom de Wagner et n’en finissaient 
pas d’exhaler leur bile furieuse. A présent ce serait plutôt tout le 
contraire, et voilà justement pourquoi je suis légèrement incré- 
dule : il me semble que l'écart est tout de même un peu grand, 
le saut un peu brusque et qu'une admiration aussi excessive 
pourrait bien, chez certaines gens, s'éteindre aussi brusquement 
que l'hostilité furieuse à laquelle elle succède. 

Il est toujours sublime et n’a pas changé ce premier acte qui 
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débute par un prélude à jamais célèbre et conclut par une explo- 
sion vocale sans seconde après avoir merveilleusement rendu 
l'amour inquiet et contenu ou la passion débordante, effrénée 
des deux héros, la sollicitude dévouée et la rudesse goguenarde 
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de leurs serviteurs ; il nous domine et nous envahit toujours 
d’un charme souverain. nous entraîne dans un tourbillon d'ondes 
sonores où se heurtent et s’entremêlent tous les sentiments qui 
possèdent les personnages du drame et les fait tour à tour se 
haïr et s'aimer. C’est là véritablement — la double épreuve au 
théâtre et au concert l’aura bien prouvé — l'acte de Tristan qui 
exerce le plus d'action sur le public, sans doute en raison de son 
mouvement scénique et de son animation. 

Avec le second, qui commence par une scène toute charmante 
et poétique entre Iseult et Brangaene, nous entrons dans une 
admirable symphonie d'amour, où l'orchestre et les voix se 
marient de façon merveilleuse et chantent d’incomparables 
chœurs, mais dont la trame cst si toufflue et si serrée à la fois, 
dont les développements sont si riches qu'il est besoin d’une étude 
soutenue et d'un effort sérieux pour en pleinement jouir. Et les 
discours que le roi Marke tient à son neveu qui vient de lui voler 
sa fiancée ont certainement, pour commencer, une noblesse, une 
grandeur sereine incomparable, encore qu’un peu déconcertante 
en pareil cas ; mais ils durent trop, de l’aveu général. Wagner, 
cependant, n'a pas pensé à les raccourcir, et quand il s’aperçut, 
lors d’une reprise à Munich, qu'il avait peut-être été trop prolixe 
dans cet acte, c’est au milieu de la scène d’amour qu'il indiqua 
lui-même une suppression bonne à faire : il me semble dès lors, 
et je ne suis pas seul à penser ainsi, qu'on aurait pu profiter de 
cette indication pour Paris. 

Le troisième acte, vous n'en êtes plus à l’apprendre, constitue 


tout un poème de douleur, d'angoisse et de désespoir où le 
morne abattement de Tristan loin de sa bien-aimée, où la fièvre 
haletante qui s'empare de lui quand il pense la voir accourir, où 
l’enlacement radieux d’Iseult penchée sur le corps de Tristan et 
revivant dans cette suprême étreinte toutes les nuits d'amour 
ont dicté au musicien de longues pages d’une grandeur et d’une 
élévation surhumaines... Mais est-ce que Wagner, dans cet acte 
aussi, n'a pas autorisé quelque prudente coupure, afin de ne pas 
épuiser soit les forces vocales des interprètes, soit la puissance 
d'attention des auditeurs? 

M. Lamoureux, vous le connaissez assez pour vous en douter, 
n'a pas voulu entendre parler dela moindre coupure; ilaurait plutôt 
trouvé, comme bien d’autres fanatiques, que l’ouvrage était trop 
court et la représentation trop brève. Il a, lui, supérieurément 
dirigé son orchestre, mais les solistes ne sont malheureusement 
pas tous au niveau de leur tâche. Mademoiselle Litvinne, avec sa 
voix d'une qualité rare et sa physionomie peu mobile, Madamz2 
Brema avec sa voix chaude et son louable souci des attitudes. 
prononcent le français de telle facon qu’on n'entend pas un 
traître mot; M.Gibert, le ténor qui articulerait mieux, ne dispose 
que d’une voix insuffisante ; le baryton, M. Sainprey, est simple- 
ment convenable, et la basse, M. Vallier, avec une voix bien tim- 
brée, pourrait chanter plus juste. Mais qu'importe au demeurant ? 
Le public ne voulait rien voir là qui ne fût admirable et les bravos 
éclataient de toutes parts. C’est égal, quand j'ai entendu Tristan 
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et Iseult en Allemagne, il me semble bien que l'impression pro- 
duite était autrement forte et profonde... En ce qui me concerne, 
je puis même l’affirmer. 
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On reproche souvent aux Français de trop négliger les exercices phy- 
siques dans les programmes d'éducation de la jeunesse. Certains, même, 
ajoutent que, non seulement nous ne sommes pas amateurs de sports 
athlétiques, mais aussi que les spectacles sportifs ne nous enthousiasment 
guère. Il est certain qu'il passera beaucoup d’eau sousle pont AlexandrelIIT 
{selon l'expression nouvelle) avant que nous ne trouvions réunis à Paris 
— ou même en province — cinquante ou soixante mille spectateurs, 
uniquement dans le but d'assister à un match de football ou de cricket, 
comme céla arrive fréquemment en Angleterre. Mais de là à dire que le 


Malheureusement il n'existe pas à Paris, à part les cirques dont 
les proportions sont trop réduites, d'arène athlétique permettant d’or- 
ganiser dans de bonnes conditions sportives et de spectacle des tournois 
de lutte, de boxe ou d’exercices de force, car les scènes des music-halls 
ne constituent que des pis-aller. 

Le Stade d'Athènes... de Paris, qui se crée en ce moment, est donc 
appelé à un succès certain. Ce sera un palais consacré aux fameux Jeux 
Olympiques d'Athènes et dont le parfait aménagement laissera loin 
derrière lui les plus beaux établissements sportifs qui aient jamais 
existé. L’arène, dont la superficie sera de 1,800 mètres carrés, compor- 
tera une piste pour les courses de chars; une piste pour les courses à 
… pied; un enclos pour les luttes; une planche pour l'escrime; un terrain 
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Parisien est incapable de se passionner pour le vrai sport, il y a loin. 
Est-ce que la lutte, l'hiver dernier, n’a pas intéressé tout Paris au plus 
haut degré? Et les championnats de lutte qui se disputent actuel- 
lement dans différents établissements, et qui assurent aux organi- 
sateurs de belles recettes, ne sont-ils pas la preuve de l'esprit sportif du 
public parisien ? Faut-il parler de l'escrime, de la boxe, de la course à 
pied, et de quantité d’autres exercices physiques, pour rappeler à ceux 
qui l’oublient que la pratique des sports athlétiques est tenue en grand 
honneur en France ? 
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pour les poids, et une installation complète pour les exercices de 
gymnastique. 

Le Stade d'Athènes s’élèvera avenue de la Grande-Armée; il occupera 
un terrain de 10,000 mètres carrés, au coin de la rue Brunel et de la rue 
des Acacias. Dix mille spectateurs pourront assister à ses réunions, où 
se rencontreront les meilleurs athlètes du monde entier et qui consacre- 
ront définitivement le triomphe de l'esprit sportif français. 

Le stade d'Athènes est constitué en Société anonyme et l'émission 
des actions est faite par les soins de la Banque française industrielle, 30, 
boulevard Haussmann, Paris. Nos lecteurs que la question intéresse 
recevront sur demande, un luxueux album qui leur exposera clairement 
et de façon très détaillée le brillant avenir réservé à cette entreprise. 
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SPÉCIALITÉS 


LOTION VERTE DE LENTHÉRIC, contre les pellicules et démangeaisons. — F 
LE Flacon: 5 fr. 85; desr/2 hr M0 855 irancoidie por 

ANTISEPTIQUE LENTHÉRIC (shampooing français), pour nettoyer les cheveux 
en quelques minutes, sans laisser d'humidité. — Ze Flacon : Æ&fr. 85; 
le 1/2 litre: 6 fr. 85; franco de port. 
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ROSÉE ORKILIA, contre les rides, les boutons, gerçures et rougeurs de l’'épiderme. 
— Le Flacon: $ fr..85, franco de port. 


POUDRE DE RIZ ORKIDÉE, d’une adhérence parfaite due à son extrême finesse. 
— La Boite : 3 fr. 30, franco de port. 


PARFUMS 


DERNIÈRE CRÉATION : CYCLAMEN DE LA SAVOIE. 
Le.Flacon.:2 fr: 85 — 4 fr.35 — 5 fr. 85; franco de port. 
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